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	Lyon, 8 avril 2016

	 

	— Aïe, mais vous êtes taré ! Vous ne voyez pas que vous me faites très mal ?

	Mais arrêtez de presser dessus, vous ne savez même pas ce dont il s’agit, espèce d’apprenti sorcier. Et puis d’abord, c’est quoi cette histoire de virus africain ? Vous ne trouviez rien d’original, alors vous avez consulté en deux minutes à peine votre associé et vous êtes revenu porteur de cette hypothèse idiote. Mais qui est-ce qui m’a foutu un médecin pareil ?

	
	
— Non, attendez, dit le dermatologue consulté, il me paraît nécessaire que je fasse un examen plus détaillé, voulez-vous ouvrir la bouche, je vous prie, monsieur ?




	— Voilà, regardez vite.

	
	
— Ah ! vous avez la, tout au fond de votre bouche, une dent de sagesse qui paraît enflammée, il est bien possible que ce bubon soit une réaction…


	
— Une dent que je ne sens pas aurait, selon vous, pu provoquer cet énorme bouton rouge violacé qui est sorti sur le haut de ma joue, tout près de mon oreille droite ?


	
— Je vous propose de consulter un dentiste et peut-être d’extraire cette dent.


	
— Non, décidément je ne vous fais pas confiance, vous avez tout d’un charlatan et puis vous m’agacez avec vos hypothèses à la con.




	Le médecin s’approchant du patient, lui saisit la tête pour de nouveau explorer le bubon et le fond de sa bouche.

	
	
— Foutez-moi la paix maintenant, je pars.


	
— Je ne vous laisserai pas partir ainsi, je veux… aïe, mais que faites-vous ?


	
— Laissez-moi tranquille, je vous ai dit que je veux partir, je n’ai aucune confiance en vous.




	Le patient s’apprête à sortir du cabinet de consultation, le médecin s’interpose et se place devant lui.

	L’homme le saisit par les revers de sa veste, il le soulève de 10 cm du sol et le repousse, mais le praticien insiste et lui barre à nouveau la sortie.

	
	
— Écoutez-moi, toubib, ou vous me lâchez les baskets ou je vous fous une raclée.




	Puis, il sort dans le couloir, le dermatologue le dépasse et lui barre encore une fois le chemin. Excédé, le patient le prend par le col de sa veste et le ramène dans son cabinet, il l’assoit avec force et détermination sur son fauteuil roulant qui fait un demi-tour et heurte la table en verre servant de bureau. Le docteur Durand, interloqué, fixe Jean de Bretoux, il finit par comprendre qu’il est préférable pour lui de ne plus insister auprès de ce patient.

	Cette fois, Jean peut sortir sans être importuné.

	 

	De Bretoux, chercheur en informatique au CNRS, est un homme athlétique, 1,90 m, 85 kg de muscles, 48 ans, brun, la peau mate, il porte toujours une casquette de joueur de base-ball bleu marine qui lui cache sa calvitie. Il est vêtu d’un jeans Levi’s 535, taille 42, et d’une chemise épaisse à carreaux rouges et blancs, rentrée dans son pantalon. Un ceinturon en cuir marron foncé arbore une boucle argentée. Ses Pataugas pointure 44 sont assorties à la ceinture.

	Ancien boxeur amateur, son nez cassé et son menton carré font de lui une personnalité qui ne laisse pas indifférent. Il est rarement agressé.

	 

	***

	 

	Jean souffre depuis 8 jours d’une douleur lancinante provenant d’un bouton qu’il a découvert un matin en se rasant. Tout d’abord, il a pensé à un poil de barbe enkysté accompagné d’une petite infection. Chaque jour, ce qu’il qualifiait de bobo gonfle un peu plus. Au 3e jour il ressent une brûlure vive, ce qui le décide à prendre un rendez-vous, que la secrétaire du cabinet médical lui propose la semaine suivante, lundi 8 avril à 8 h 30.

	 

	Il rejoint à grandes enjambées sa voiture garée sur un proche parking. Une Renault Mégane, ce n’est pas un passionné d’automobile, il préfère l’art et particulièrement la peinture et la sculpture.

	Encore sous le coup de l’agacement de cette consultation, il démarre nerveusement et il heurte légèrement une Golf noire qui s’apprêtait à quitter son stationnement.

	Son pouls s’accélère, il ressent une douleur plus vive sur sa joue, en cadence avec les battements de son cœur.

	Il s’approche, en marchant lentement et en inspirant à fond pour se calmer, du véhicule qu’il vient de cogner. Il remarque un léger choc sur l’aile avant gauche, suivie d’une petite éraflure.

	— Ah merde ! c’est pas mon jour, j’aurais mieux fait de rester au lit ce matin.

	Il est courtois, il s’apprête à présenter ses excuses au chauffeur, lorsqu’il aperçoit, penchée, les mains crispées sur le volant de la Golf, une femme qui ne bouge pas et paraît sangloter.

	Elle ne bouge toujours pas, il se décide, après avoir tapé discrètement contre la vitre côté conducteur, à ouvrir la portière du véhicule. La conductrice enclenche une vitesse et lance sa voiture vers la sortie du parking. La barrière est baissée, Jean court derrière la Golf qui ne s’arrête pas et emporte avec elle la fermeture. Elle traverse la rue Cassagne, monte sur le trottoir d’en face et finit sa course en allant s’encastrer dans la vitrine d’un pressing.

	Il est juste 9 h, le commerce est encore fermé, une alarme se déclenche aussitôt. Rapidement, un attroupement de badauds se forme, Jean arrive essoufflé sur les lieux de l’accident. La femme crie, elle est toujours assise au volant, elle ne peut pas sortir, les deux portières avant sont bloquées par du matériel et des portants remplis de vêtements.

	Alertée par un voisin, un véhicule de police arrive toute sirène hurlante.

	La conductrice ne crie plus, elle hurle et gesticule, elle fait une crise de nerfs. Quelques personnes aident Jean à évacuer les obstacles qui interdisent l’ouverture des portières, ils parviennent enfin à dégager l’espace et à faire sortir l’accidentée de sa voiture. À peine ses pieds au sol, elle perd connaissance et se laisse tomber dans les bras du chercheur.

	Une ambulance des sapeurs-pompiers arrive et transfère la femme à l’hôpital Saint-Louis situé à dix minutes de là.

	De Bretoux se rend également à Saint-Louis pour prendre des nouvelles.

	En état de choc, la conductrice, qui ne présente aucune blessure, est placée dans une chambre du service des urgences. Un interne lui administre des calmants.

	Les deux agents de police, présents sur les lieux de l’accident, questionnent l’interne sur l’état de cette personne. Rien de bien méchant, il semble toutefois qu’elle soit psychologiquement très fragile.

	Le chef du service médecine, le docteur Castres, arrive dans les minutes qui suivent, il voit la patiente et reçoit Jean qu’il prend pour son mari. Les deux policiers rassurés sont repartis en demandant à Jean de Bretoux de se présenter au commissariat du 3e arrondissement dès qu’il le pourra pour recueillir son témoignage.

	 

	***

	 

	Lors de la conversation, le chef du service médecine remarque le bubon très enflammé sur la joue de son interlocuteur. Il le questionne, et Jean raconte sa consultation chez le dermatologue. Le médecin lui fait part de son inquiétude car il trouve que cet appendice paraît très infecté.

	
	
— Si vous le permettez, monsieur, j’aimerais vous ausculter et faire un prélèvement pour effectuer des analyses. Mon confrère ne vous l’a pas proposé ?


	
— Non, il a émis toute une série d’hypothèses, jusqu’à évoquer un virus africain, alors que je n’ai jamais mis les pieds en Afrique.


	
— Quelle drôle d’idée ! un virus africain. Bien, nous allons rester sur une stratégie plus rationnelle. Le médecin palpe le bubon qui présente une extrémité blanche et très dure, puis il appelle une infirmière pour une préparation visant à aseptiser l’endroit sensible et il procède au prélèvement à l’aide d’une seringue munie d’une longue aiguille un peu large afin d’obtenir quelques millilitres de la substance interne.


	
— Je vais vous injecter un antibiotique à spectre large immédiatement et vous prescrire une série de piqûres pour vous mettre à l’abri d’un risque de surinfection, qui pourrait avoir pour vous des conséquences fâcheuses. J’aurai les résultats du laboratoire dans une petite semaine, je vous tiendrai informé aussitôt.


	
— Merci, docteur, je vous appellerai demain pour avoir des nouvelles de la conductrice.




	De retour chez lui, exténué par les évènements imprévus qu’il vient de vivre et par la douleur qui le taraude, il raconte sa matinée à sa femme Lucie.

	Le lendemain, dans l’après-midi, Jean appelle l’hôpital afin de prendre des nouvelles de la femme à la Golf. Il se présente, le secrétariat lui passe le médecin-chef qui l’a ausculté la veille.

	— Bonjour, docteur, comme convenu, je vous appelle pour connaître l’état de santé de la personne accidentée.

	
	
— Bonjour, monsieur, cette personne est partie, elle a quitté précipitamment sa chambre, avant même que je la revoie. Toutefois le résultat des radios que j’avais prescrites ne fait apparaître aucune lésion qui pourrait mettre en danger sa santé physique. Je ne dirai pas la même chose quant à sa santé psychique. Comment allez-vous aujourd’hui, votre douleur s’est atténuée ?


	
— Oui, j’ai passé une bien meilleure nuit, je vous remercie, je pense que la piqûre que vous m’avez administrée y est pour beaucoup.


	
— En effet, l’action des antibiotiques aura eu pour effet de calmer l’infection, il faut que vous continuiez le traitement que je vous ai prescrit jusqu’à l’arrivée des résultats d’analyses.




	— Pouvez-vous me dire si vous connaissiez cette femme avant l’accident d’hier ?

	
	
— Non, je ne l’ai jamais rencontrée auparavant. Pourquoi me posez-vous cette question, docteur ?


	
— Eh bien, comme chaque jour nous faisons un point avec notre équipe de soignants, l’une des infirmières l’a entendu tenir des propos, tantôt incohérents, tantôt très clairs. Lorsque son esprit se calmait, elle prononçait votre prénom auquel elle ajoutait des paroles d’excuses.


	
— C’est en effet bien troublant cette histoire, je ne sais pas comment elle connaît mon prénom, je n’ai pas eu le temps de me présenter. Lorsque j’ai voulu ouvrir la portière, elle a démarré aussitôt, puis elle a percuté la barrière du parking pour enfin finir sa course folle contre la vitrine d’un pressing.


	
— Vérifiez, ce sont peut-être les policiers ou les pompiers qui lui ont communiqué votre identité lors de son transport vers l’hôpital.


	
— Oui, je vais m’en assurer, je dois aller au commissariat aujourd’hui pour y déposer mon témoignage. Mais si cela se vérifie, je ne comprends toujours pas pourquoi elle ajouté à mon prénom des excuses.


	
— J’ai reçu ce matin les deux agents de police qui venaient prendre la déposition de la dame en question, mais elle avait déjà quitté les lieux sans laisser de trace. Je leur ai parlé de ses propos, ils ne manqueront certainement pas de vous questionner à ce sujet. L’agent hospitalier, de service lors de son admission, n’a pas relevé son identité. Il lui a demandé ses papiers et sa carte vitale de sécurité sociale, mais elle était dans un tel état d’excitation qu’elle paraissait ne rien comprendre. Je pense que la police pourra facilement retrouver ses coordonnées avec son véhicule. Ici à l’hôpital nous n’avons aucun moyen de la joindre.


	
— Le seul point positif dans cette affaire c’est qu’elle ne soit pas blessée. J’avoue ne pas comprendre l’attitude de cette femme. Je vais essayer d’en savoir un peu plus lors de ma visite au commissariat. Je vous remercie, docteur, pour vos soins et les informations que vous venez de me communiquer, j’attends de vos nouvelles pour les résultats de mes analyses. Au revoir, docteur, à bientôt.


	
— Au revoir, monsieur de Bretoux.




	Mercredi à 16 h 30, l’accès au commissariat est fermé par une grille. Une sonnette extérieure permet de communiquer à l’aide d’un interphone avec l’accueil.

	Un agent le reçoit, et après quelques instants, le dirige vers un bureau situé à l’étage, porte 6C sur votre gauche.

	L’inspecteur de police Jules Ravail se présente, après quelques minutes d’attente sur le palier.

	
	
— Bonjour, monsieur de Bretoux, asseyez-vous, je vous en prie.


	
— Bonjour, monsieur.


	
— Je vous remercie de venir apporter votre témoignage dans cet accident, pouvez-vous me décrire précisément le déroulement de cette affaire ?


	
— Bien sûr, je vais vous en donner tous les détails. Il était environ 9 heures, je sortais d’une consultation médicale chez le docteur Durand. J’étais fatigué par la douleur que me procure cette grosseur sur ma joue droite et agacé par l’incompétence de ce médecin. Je rejoignais mon véhicule garé, quelques instants plus tôt, au parking La Boétie. Lors d’une manœuvre maladroite sur ce parking, j’ai très légèrement heurté une Golf, de couleur noire, qui s’apprêtait, elle aussi, à sortir. Je me suis aussitôt présenté à la portière du conducteur pour présenter mes excuses et éventuellement établir un constat amiable. Je me suis alors rendu compte que la personne qui conduisait était une femme et qu’elle restait penchée sur le volant sans réagir, j’ai frappé doucement à la vitre pour attirer son attention, mais elle a eu une réaction complètement inattendue. Elle a démarré très vite, elle a emporté la barrière du parking, puis elle a traversé la rue, toujours en accélérant et elle a fini sa course folle dans la vitrine du pressing se trouvant en face. Avec l’aide de personnes témoins de l’accident, nous avons dégagé les portières de la voiture qui se trouvaient bloquées par du matériel, et j’ai ouvert la portière afin qu’elle puisse s’extraire de sa voiture. Elle est sortie, et pratiquement aussitôt, elle s’est évanouie dans mes bras.
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